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“Autumn in New York, why does it seem so inviting ? ...”
— Vernon Duke, (interprétée par Diana Krall) 

“Don’t you love New York in the fall? It makes me want to buy school supplies.”
— You’ve Got Mail, 1998




CHAPITRE 1
Adrian
Jeudi 30 septembre
— Nous n’avons pas le choix, il faut envoyer quelqu’un sur place. Ce café a quelque chose de spécial et nous devons trouver quoi ! Au plus vite !
— Richard, je doute que ce soit la solution optimale. Envoyer quelqu’un ? La gérante va forcément se douter de quelque chose !
— Nous pouvons tout à fait prétexter que les évaluations annuelles de janvier sont avancées.
— Pourquoi pas. Mais je doute que deux jours suffisent pour comprendre pourquoi c’est le seul café de la filiale dont le chiffre d’affaires augmente.
— Augmente ? Rebecca, il ne fait pas simplement qu’augmenter ! Cette année, il a doublé !
— Je pense que c’est une idée de génie que d’envoyer quelqu’un sur place, monsieur Norton !
— Merci, Mark. Adrian ? Un mot à ajouter ? Adrian ?
Je tourne la tête et croise le regard azur de mon beau-père.
Le retour à la réalité est immédiat.
En même temps, je suis un peu trop naïf pour croire qu’en restant les yeux rivés dehors, sur le soleil éclatant et les dizaines de palmiers qui bordent les rues de Los Angeles, ça allait me permettre d’échapper à cette réunion à la con.
Malgré la douceur de ses yeux bleus, son regard est toujours le même. Implacable. Celui qu’il m’adresse depuis qu’il s’est incrusté dans nos vies il y a quinze ans. Un regard qui ne laisse aucune place à l’erreur ni à la faiblesse. Un regard qui me somme en silence de me conformer à ses attentes. Parce qu’il sait pertinemment que s’il y a bien une chose que je ne supporte pas, c’est de décevoir ma mère.
Et décevoir Richard, c’est décevoir ma mère.
— Concernant ? balbutié-je en me raclant la gorge.
Le fait est que, malgré mes efforts considérables pour tenter de me tenir à carreau dans cette boîte dont je me fous royalement, il m’est de plus en plus difficile de me consacrer à mon job, et à ces réunions interminables qui me sont imposées.
— Bon Dieu, Adrian, suis un peu ! Il s’agit du futur de Brew, dont tu es supposé reprendre les rênes un jour. Et je peux t’assurer que ce jour arrivera plus rapidement que ce que tu peux t’imaginer.
Pas vraiment, non.
— Il faut comprendre pourquoi ce café marche beaucoup mieux que toutes nos autres filiales, mon chéri, s’interpose ma mère, d’une voix dont le calme tranche avec celle de mon beau-père.
— Et c’est toi qui vas t’y coller ! renchérit Richard.
Hein ?
De quoi il parle encore ?
— M’y coller ? osé-je.
Au point où j’en suis…
— Richard, je ne suis pas sûre que ce soit la solution la plus…, lance ma mère en relevant ses lunettes sur son carré blond au brushing parfait
— Ça ne pourra pas lui faire de mal ! la coupe-t-il. Il faut bien le secouer un peu.
— Tu veux dire quoi au juste par « m’y coller » ? je reprends.
Je ne comprends toujours pas de quoi ils parlent et ça commence à attiser ma curiosité.
— Tu vas aller sur place comprendre ce qui fait le succès de ce café. Et nous faire plusieurs rapports détaillés, cela va de soi. Cela nous permettra de reproduire leur modèle dans nos autres filiales.
— Pardon ? m’insurgé-je. Je bosse au pôle financier de la maison mère, je ne vois pas bien en quoi m’envoyer là-bas serait pertinent.
— Si je peux me permettre, monsieur Norton, il me semble qu’il serait plus judicieux que j’y aille en personne, intervient Mark.
— Je pense au contraire qu’Adrian est le candidat idéal pour cette mission. Son visage n’est connu de personne et, avouons-le, ce n’est pas comme si sa présence parmi nous était des plus essentielles en ce moment. Votre aide au quotidien m’est bien plus utile, Mark.
Je serre les dents. Comportement typique de mon beau-père : il me serine depuis des années l’importance de ma place dans l’entreprise mais n’en manque pas une pour me rabaisser plus bas que terre.
J’hésite à me lever et à prendre la porte, en adressant mon plus beau majeur à Richard et à son toutou de Mark, lui précisant au passage que son business de cafés ne m’a jamais intéressé et que la seule chose qui m’anime c’est l’écriture, mais je croise le regard désolé de ma mère, et la lâcheté qui m’habite depuis que je bosse ici me revient en pleine face. Ça a été assez difficile pour elle quand mon frère Matt a décidé qu’il préférait tenter sa chance dans la musique plutôt que de suivre les traces de notre beau-père, je n’ai pas envie que Richard lui serve de nouveau un monologue pour lui expliquer à quels points ses fils sont décevants.
— Et que vais-je devoir y faire ? dis-je en ravalant un soupir.
Je sais pertinemment que quand Richard a une idée en tête rien ne le fera changer d’avis, donc autant rentrer dans son jeu et prier pour que ça ne soit pas trop pénible.
— Tu te feras passer pour un auditeur externe mandaté par la direction de Brew. Mark va d’ailleurs te créer un faux profil sur LinkedIn. Et puis on prétextera que les évaluations annuelles de janvier ont été avancées cette année, et que, pour un rapport plus immersif, ta présence s’échelonnera sur tout le mois d’octobre.
Sur tout le mois d’octobre ?
— C’est une blague ? m’exclamé-je
— À raison, disons, de deux demi-journées par semaine, poursuit Richard sans porter attention à ma question. Et pour ne pas éveiller un quelconque soupçon de leur part, on pourrait leur faire miroiter une hausse des profits à leur reverser.
Les yeux de ma mère, de mon beau-père et de son associé se tournent vers moi. Je me sens minable. Minable de n’avoir jamais réussi à clamer haut et fort que ce n’est pas de cette vie que j’ai envie. Minable d’obéir au doigt et à l’œil à un homme qui n’a jamais vu en moi autre chose qu’un successeur pour son entreprise. Minable de me plier à ce coup monté absurde.
Mais je n’ai aucune envie de faire de peine à ma mère.
— Donc en gros, je dois aller espionner ce café, dis-je dans un accès de confiance. J’aurai droit à une oreillette et je devrai cacher un micro sous mon pull ?
— Très drôle, soupire Richard. Tu appelles ça comme tu veux, ce n’est pas ce qui compte. Même si je doute que l’on puisse utiliser le terme « espionner » pour sa propre entreprise.
— Sa propre entreprise ? On parle d’une de tes filiales là. Et ce n’est pas justement le principe d’une filiale que d’avoir un peu d’indépendance ?
— Tu partiras demain, lance Richard en faisant abstraction une fois de plus de ma remarque.
Il se lève de sa chaise et retrousse d’un geste lent les manches de sa chemise hors de prix pour laisser apparaître une peau hâlée entretenue par ses parties de golf hebdomadaires.
— Demain ?
— Tu avais quelque chose de prévu ? Autre que venir au siège faire à moitié semblant de travailler, j’entends.
Terminer mon foutu manuscrit.
— Et où se trouve cette filiale ? dis-je en l’ignorant à mon tour.
— À New-York, répond ma mère, ça devrait te rappeler quelques bons souvenirs.
La côte Est, sérieusement ?
Et merde !
Contrairement à ce que pense ma mère, je doute que cette ville ravive en moi des souvenirs heureux. Pire encore : quoi de plus pénible que de se farcir une météo atroce en plein mois d’octobre ?



CHAPITRE 2
Poppy
Dimanche 3 octobre
— Tu sais à quelle heure arrive le type demain ? lance Kit en faisant signe au barman qu’on est prêts pour commander.
— Aucune idée. Ils ne l’ont pas précisé dans le mail, je réponds, à moitié distraite par la pluie battante qui tombe derrière les grandes fenêtres embuées.
La météo dénote avec l’ambiance cosy du bar, réchauffée par des dizaines de petites guirlandes lumineuses suspendues aux murs, et c’est ce genre de contraste que j’adore à cette époque de l’année !
Je compte sur cette soirée pour me changer les idées. Depuis que j’ai appris que les évaluations annuelles de mon café avaient été avancées à… demain – et pour un mois – je sens une légère tension me gagner. Cette année plus que les autres, on n’a pas intérêt à se louper !
— Le type ? dit Oliver en fronçant les sourcils.
— Quoi « le type » ? répond Kit sans chercher à cacher son agacement.
— Ça pourrait très bien être une nana cette fois-ci, lance Oliver.
— Pas faux, approuvé-je, en essayant de me reconcentrer sur la conversation.
— C’est toujours un homme qui vient, souffle Kit. Je ne vois pas pourquoi ça changerait. Toujours le même profil. Dégarni, bedonnant, qui a passé plus de trente ans à travailler pour la même société et qui n’a rien d’autre à nous dire que « Hum, je vois ».
J’éclate de rire devant l’imitation parfaite de mon employée, qui est devenue avec le temps une de mes meilleures amies – on ne choisit pas – et constate que, contrairement à moi, Oliver reste de marbre devant les talents comiques de Kit.
— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, finit-il par répondre.
— C’est parce que tu ne vois jamais ce qu’il y a de drôle nulle part ! À croire que tu es né sans le gène de l’humour.
— L’humour n’a rien de génétique.
— Bla bla bla…, raille Kit en entortillant une de ses longues boucles autour de son doigt
— Qu’est-ce que je vous sers ? nous lance Henry de sa voix rauque.
— Un mojito s’il te plaît, dis-je après avoir jeté un bref coup d’œil à la carte.
Chose totalement inutile puisque je prends tout le temps la même chose. Même si la pluie n’arrête pas de tomber depuis des jours à New York – ce qui me réjouit d’ailleurs au plus haut point – les mojitos de Henry sont tellement délicieux que je ne m’en lasse pas. Même en plein cœur de l’automne, ma saison préférée !
— Deux ! rétorque Kit.
— Un whisky coca steup’, commande Oliver.
— Whaaaaat ? s’égosille Kit.
— J’avoue ! dis-je à mon tour.
— Bah quoi ? demande Oliver en levant les yeux au ciel.
— Plus personne ne boit de whisky coca, voyons ! s’insurge Kit.
— Sauf les ados de quinze ans, les passifs agressifs, les danseurs de polka et les fans de bougies bon marché.
— Poppy a tout à fait raison. Fais-tu partie d’une de ces catégories ? Remarque, plus personne ne porte de T-shirt à l’effigie de vieux groupes de country, et ça ne t’empêche pas de le faire.
— Vous êtes graves, répond Oliver de son air le plus las, celui qui le caractérise d’ailleurs le mieux. Un whisky coca, merci, Henry.
— Poppy, commence Kit en suivant des yeux le barman. Tu n’as jamais eu envie de te taper Henry ?
— Euh… Je n’y ai jamais pensé.
— Vous êtes sérieuses ? s’enquiert Oliver.
— Étant donné qu’on vient presque toutes les semaines, je ne suis pas sûre que ce soit très judicieux, poursuis-je en essayant d’ignorer la moue désespérée d’Oliver.
Il est arrivé pour travailler au café quelques mois après Kit et, même s’il se contentait au début de ne voir Brew que comme un simple lieu de travail, on a fini par nouer des liens très forts, et je considère aujourd’hui mes deux employés comme de vrais partenaires.
— Ouais, t’as pas tort, rétorque Kit. Je n’ai pas envie que ça tourne mal et qu’il nous prive des shots offerts en fin de soirée.
— J’aurais dû prendre une tisane, dis-je après avoir regardé l’heure sur mon téléphone.
— T’as perdu la tête ou quoi ? dit Kit.
— Il faut que j’aie les idées claires demain. On va peut-être enfin avoir l’opportunité d’améliorer notre niveau de vie, on ne peut pas se permettre de se planter.
— Tu y crois vraiment à cette histoire ? demande Oliver en haussant un sourcil. Peut-être qu’ils veulent faire un tour d’horizon de toutes leurs filiales avant de nous annoncer qu’ils mettent la clé sous la porte.
— Oliver ! Ce que tu peux être rabat-joie ! riposte Kit en lui lançant un regard assassin, dont elle a le secret. Ils ne nous envoient pas quelqu’un censé venir nous observer pendant un mois complet pour le plaisir, ou pour nous annoncer que tout va mal. Au contraire, ils ont besoin de preuves tangibles pour augmenter nos bénéfices et on se doit de tout mettre en œuvre pour faire bonne impression.
— Waouh, lancé-je à l’attention de Kit. Tu as raté ta carrière de pénaliste !
— N’exagère pas ! Mais en tout cas, moi j’y crois !
— Je demande à voir, tempère Oliver alors que notre commande arrive.
Henry dépose nos boissons sur notre table en bois et je ne peux m’empêcher de donner une petite tape sur l’épaule de Kit que je prends en flagrant délit en train de mater les fesses de notre barman.
— Ce n’est pas parce que la lumière est ultra-tamisée que je ne t’ai pas grillée ! lui murmuré-je pour plaisanter.
— Bah quoi ? me chuchote-t-elle.
— Pourquoi TOI, tu ne te le tapes pas ?
— Pas mon style, dit-elle à voix haute une fois qu’il est reparti.
— Ce n’est pas ce que tes yeux semblaient dire !
— Un beau cul est un beau cul. C’est universel. Et je ne peux pas nier qu’il est craquant avec ses mèches blondes relevés dans un chignon désordonné, mais j’ai déjà trop donné dans le genre surfeur californien !
— Vous parlez de qui ? lance Oliver en attrapant son verre.
— De Henry, dis-je en me saisissant du mien.
Et il n’en fallait pas plus pour l’agacer davantage.
— Parfois vous êtes vraiment lourdes ! dit-il en passant une main dans sa tignasse indisciplinée. Je crois que votre soirée d’Halloween se fera sans moi !
— Mais non ! dis-je en faisant les gros yeux à Oliver. Ne recommence pas avec ça ! On a dit que cette année tu viendrais enfin !
Je me redresse de notre banquette en cuir et lève mon verre pour trinquer.
— Allez, on change de sujet ! Et on parle de tout sauf du café ! Je commence à avoir une boule au ventre et ce n’est vraiment pas le moment de paniquer !
— Tout va bien se passer ! lance Kit pour me rassurer. On va lui clouer le bec à ce type !
— Ou à cette nana, soupire Oliver, en faisant entrechoquer son verre contre les nôtres.
— Ou à cette nana ! répète Kit en levant les yeux au ciel.



CHAPITRE 3
Poppy
Lundi 4 octobre
— Nooooooon ! Leo !
Alors que j’étais sur le point de sortir la serviette qui lui est dédiée les jours de pluie, mon chien n’a pas attendu pour se secouer de tous ses poils et éclabousser le sol de l’entrée du café de centaines de petites gouttes d’eau.
— Il faut que tu te tiennes à carreau aujourd’hui ! On a une visite de la plus haute importance.
Je m’empresse de sécher son pelage blanc du mieux que je peux avant d’aller chercher une serpillière pour réparer les dégâts qu’il vient de causer. Et je croise les doigts pour que la personne qui vient nous évaluer (j’espère qu’Oliver voit juste et que ce sera une femme, je me dis que l’on pourra au moins se serrer les coudes) n’y soit pas allergique. Bien que je ne compte pas changer notre organisation et notre routine habituelles, je veux mettre toutes les chances de notre côté pour que cet audit nous soit favorable ! Une augmentation du profit qui nous est reversé ne serait pas de trop, même si je m’estime chanceuse d’être plutôt libre dans les choix que je fais pour le café. Notamment pour les changements sur la carte et le coin librairie que nous avons aménagé au fil du temps.
Lorsque j’ai quitté la fac, mon diplôme de commerce en poche, je n’avais qu’une idée en tête : ouvrir mon propre café-librairie. Mais, malgré le dossier en béton que je pensais avoir monté, aucune banque n’a voulu me suivre. Et parce qu’il fallait que je trouve rapidement une source de revenus, j’ai accepté le poste de l’entreprise de marketing dans laquelle j’avais fait mon stage de fin d’année. Mais je n’ai pas hésité une seconde à démissionner quand je suis tombée sur l’annonce des cafés Brew qui cherchaient quelqu’un pour ouvrir une filiale ici, à New York. Je revois encore la tête de ma mère quand je lui ai dit que j’abandonnais tout pour travailler dans un café.
— Tu ne peux pas avoir fait autant d’études pour finir à servir du café ! s’était-elle insurgée.
— Et pourquoi pas ? Si c’est ça qui me plaît ? avais-je rétorqué, ce qui lui avait cloué le bec.
Elle aussi avait défié ses parents en choisissant de travailler dans la confection de costumes pour les comédies musicales, alors que son père espérait qu’elle reprendrait le cabinet d’avocats familial.
Seulement voilà. Après cinq ans à travailler pour le siège de Brew, et malgré un nombre colossal de dérogations au cahier des charges qu’ils m’ont toujours accordées sans sourciller, je commence à ressentir un manque cruel de reconnaissance.
On ne travaille pas que pour l’argent, mais quand même.
— Alors, prête ?
La voix de Kit me fait sursauter. Je me retourne, étonnée de la voir déjà là. Même si Kit a tout d’une employée modèle, la ponctualité ne fait pas partie de ses principales qualités. J’avais donc préféré jouer la carte de la sécurité au cas où notre invité décidait de se pointer dès l’ouverture !
— Qu’est-ce que tu fais là ? Tu as oublié que je prenais ta place ce matin ?
— Je n’avais rien d’autre à faire !
— Hum, merci de ton honnêteté !
— Je plaisante, je ne pouvais pas te laisser gérer ça toute seule ! Et puis j’étais bien trop curieuse de voir le degré de calvitie de l’homme qu’ils ont choisi de nous envoyer cette année. Car, contrairement à ce que pense Oliver, c’est forcément un homme qui va débarquer. Je le sens.
— Mais on sait toi et moi que ton sixième sens n’est pas toujours très fiable depuis quelque temps ! dis-je en versant un paquet de grains de café dans le percolateur.
— Je ne vois pas de quoi tu parles…
— Tu vois parfaitement de quoi je parle !
Kit se dirige vers la vitrine pour récupérer quelques citrouilles jack be little et les disposer sur les tables, et je me demande si je n’aurais pas dû en prévoir plus. C’est vrai quoi ! On n’a jamais assez de minicitrouilles !
— En même temps, qui aurait pu croire qu’Archibald se tapait la dog-sitter de Leo ! lance-t-elle depuis l’autre bout du café. C’était vraiment tordu !
— Plus tordu que Jude Law se tapant la nounou ? Je n’en suis pas certaine ! En tout cas, je me souviens encore de tes paroles quand je t’ai fait part de mes doutes.
Je prends l’air de Kit quand elle s’apprête à faire un commentaire dont elle est sûre de la véracité.
— Archibald ne te tromperait jamais ! dis-je en essayant d’imiter au mieux sa voix. Et encore moins avec la dog-sitter, elle a quoi ? Quinze ans !
— Oh là là, Poppy. J’ai vraiment été une copine en carton ce jour-là, dit-elle en revenant vers le comptoir.
— On ouvre ? dis-je pour changer de sujet.
Même si Archibald et moi nous sommes séparés il y a presque un an maintenant et que j’ai fait le deuil de notre relation, j’ai toujours en travers de la gorge le fait qu’il ait pu me trahir comme il l’a fait. Et heureusement pour lui, Minnie (oui, elle avait bien le même prénom que la nana de Mickey) avait en fait vingt et un ans.
— Monsieur Baker arrive déjà ! lance Kit en déverrouillant la serrure de la porte d’entrée. Tu paries qu’il met plus de trois minutes à choisir, aujourd’hui ?
— Je ne m’y risquerais pas ! Hier il a failli battre son record en hésitant seulement entre deux boissons !
Après avoir noué autour du cou de Leo un bandana à l’imprimé « citrouilles » et l’avoir installé dans son panier derrière le comptoir, je dispose plusieurs tasses de tailles différentes devant moi puis je prends une grande inspiration. Me voilà prête à accueillir les premiers clients et leurs envies diverses et variées de boissons chaudes plus ou moins grandes. Je sors ensuite la purée de citrouille du petit réfrigérateur en vue des pumpkin spice latte qui vont être commandés aujourd’hui. En plus d’être notre boisson officielle à Kit et moi depuis le début de l’automne, ce breuvage cartonne depuis qu’il a été ajouté à la carte. Quoi de plus réconfortant qu’un café à la citrouille, surtout quand la pluie martèle les trottoirs new-yorkais du matin au soir ? Le parfum sucré et épicé de la citrouille vient chatouiller mes narines et, pendant quelques secondes, j’oublie la boule qui s’est logée au creux de mon ventre depuis que mon réveil a sonné.
— Bonjour, monsieur Baker ! dis-je alors que notre premier client de la journée s’approche du comptoir.
Il doit avoir une cinquantaine d’années et fréquente le café depuis son ouverture. Même s’il connaît la carte par cœur, ainsi que chaque variation liée aux saisons, il met toujours des plombes à choisir ce qu’il va prendre. Ça a le don d’énerver Oliver qui ne peut plus s’empêcher de lui faire remarquer que chaque minute de son temps est précieuse.
— Bonjour, Penelope, répond-il d’un ton mi-las, mi-résigné.
— Qu’est-ce que je vous sers aujourd’hui ?
À ces paroles, Kit, qui est en train de réorganiser quelques livres dans le coin librairie, me lance un regard moqueur.
J’essaie d’être plus optimiste qu’elle mais comprends vite à la mine indécise de mon interlocuteur que le choix du jour va se révéler cornélien.
— Laissez-moi quelques petites minutes, finit-il par répondre.
Pendant ce temps-là, je sers les autres clients, qui, parapluie à la main, entrent et sortent pour récupérer leur carburant du matin, un peu trop pressés à cette heure matinale pour entamer la conversation.
— Alors, monsieur Baker ? dit Kit en rejoignant le comptoir. Un thé vert au jasmin comme hier ?
— Euh, oui… Enfin non…
— On a dépassé les quatre minutes, me murmure-elle à l’oreille, triomphante.
Au même moment, la porte s’ouvre de nouveau faisant résonner les petites clochettes qui se trouvent au-dessus, et un homme que je suis sûre de n’avoir jamais vu ici entre dans le café.
— Mate-moi ça ! me lance Kit en plaçant une main devant ses lèvres pour que personne ne déchiffre ce qu’elle dit. C’est quand la dernière fois qu’un type aussi canon est entré dans le café ?
— N’exagère pas ! dis-je pour m’empêcher de rougir, car je dois bien avouer que ce type est effectivement à tomber. À croire qu’il sort tout droit d’un magazine de mode, avec sa stature imposante et ses cheveux d’un châtain profond impeccablement coiffés.
— Tu t’en occupes ? me dit Kit.
— Pourquoi moi ?
— Parce que moi je m’occupe de M. Baker et que toutes les occasions sont bonnes à prendre pour éloigner ce traître d’Archibald de ton esprit. Et puis c’est toi la boss !
— Bonjour, lancé-je d’une voix beaucoup trop aiguë alors que l’inconnu vient d’arriver au niveau du comptoir.
La honte.
Heureusement pour moi, il n’a pas l’air d’avoir remarqué.
— Qu’est-ce que je vous sers ? poursuis-je en m’efforçant de reprendre une voix naturelle alors qu’il m’a simplement répondu par un hochement de tête.
Mince, comment la couleur de ses yeux peut-elle à ce point être assortie à celle de ses cheveux ?
— Je suis envoyé par les bureaux de Brew pour votre évaluation annuelle.
Quoi ?
Le type envoyé par Brew, c’est lui ?
Ok. Ne pas paniquer.
À trop avoir imaginé un homme à moitié chauve et sur le point de souffler sa soixantième bougie, je suis prise de court.
— Enchantée, je suis Penelope Porter, la gérante, dis-je en lui tendant la main par-dessus le comptoir, en tentant de me ressaisir.
Après tout, qu’y a-t-il de mal à traiter avec un mec sexy ? Si Margot Robbie a su travailler avec Ryan Gosling avec professionnalisme sur le tournage de Barbie, alors je devrais pouvoir y arriver aussi.
— Adrian Flice, répond-il, laconique.
— Je vous en prie, prenez place à l’une de nos tables, je suis à vous dans quelques minutes.
Je le regarde balayer du regard le café, et une pointe d’appréhension me gagne.
Pourquoi semble-t-il si tendu ?
Est-ce qu’Oliver pourrait avoir raison ?
Est-ce que tout va mal et que nos places ici sont compromises ?
Reprends-toi Poppy.
Propose-lui une douceur, notre boisson phare, ça devrait le détendre.
— Je vous sers un pumpkin spice latte ? dis-je pleine d’optimisme avant qu’il ne quitte le comptoir pour aller s’installer.
— Un quoi ? dit-il comme si je venais de lui proposer un café au brocoli.
— C’est un café au lait et à la citrouille ! Vous verrez, vous allez vous régaler !
Sans me répondre, il tourne les talons vers une petite table à proximité du coin librairie pour aller s’y asseoir.
Bon.
Ça risque d’être plus compliqué que prévu.
Je jette un coup d’œil à Kit qui a entendu notre bref échange, et qui semble légèrement tendue, à en juger par son expression inquiète. Elle est en train de tendre une petite tasse à M. Baker qui a finalement choisi un expresso.
Tout ça pour ça.
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